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Bien des causes ont maintenu l'agricultu-
re de la France dans un état d'infériorité
comparée à celle de l'Angleterre et de di-
verses contrées de l'Europe ; l'une des
principales est le peul d'influein et de
considération dont les gouvernements l'ont
entourée ; il en est résulté' que la classe
aisée s'est éloignée des campagnes pour se
concentrer dans les villes où elle trouvait
moins de soucis, surtout dans les temps de
troubles ; les campagnes sont restées, pres-
que généralement, sans habitants riches et
instruits ; elles ont été ainsi privées d'ad-
munstrateurs et de guides dans toutes les
améliorations à faire ; la plupart (les culti-
vateurs qiii out acquis de l'aisanceduns leuir
état, loin de chercher à donner à leurs en-
fiuts le goût de Pagriculture,hes font élever
dans les villes et les poussent vers d'autres
carrières qui les y fixent. Aussi la cultuim
re reste stationnaire, et abandoniée à des
cultivateurs nouveaux, qui, manquant
d'expérience, et presque toujours de capi-
taux, marchent toujours on tâtonindit; et
font souvent des écoles qui arrtent 'les
progrès de liL culture.

El Aingleterrc, an contraire, il est con-
nu qu'un cultivateur ne peut rien sans un
capital suflisant ; des crédits faciles lui
sont ouverts.; il a sous les yeux, de tous
li côtés, des exemples de grands proprié-
taires et de ferinieis riches, qui, depuis
de'longues années, se font un honneur et
un plaisir de la culture, et ont fait une
succession d'éxuclriences dont il est il m-
nie d'aiprécier lés résultats. La stâbilité
des fortunes lonne au fils les moyons de
continuer et de lerfectionner l'ouvro le
son père ; les' améliorations' do culture,
d'instruments aratoires' et do races de bes.
tinux doivenlt néecssairie lt en être l
conséquence ; les goûts simples restent
dans le coir de la nation , aiussi 'n'est-on
pas surpris de voir des bestia ux paitre dans
les pares dû la' ville de Londres, ýet jus-
que sons les fenêtres du palais de la reine
d'Angleterre.,
'Tel est le 'résultat d'institutions politi-

ques anciennes,'qui doniienît au sol la pré-
pondéianco et la considération qui font la
bas'e la plus solide d'un gouvernement, en

meo temps que sa prospérité.

; Il est en France une coiltrLo privilégiée
où la fertilité du sol, secondée par l'intel-
ligoneo et l'activité do ses habitants, a fait
faire i la culture de grands progrès; c'est la.
Flandre et t'Artois ; beaucoup de proprié-
taires rivalisent de zle avec les fermiers
pour perfectionner la culture. "Déjà les
résultats obtenus sont grands. La simnpli-
cité des mSurs des habitants a consciôé
d'anciens usages qui lient entre eux les in
tèréts du cultivateur et ceux dle ses ou-'
vriers ; ainsi les moissonneurs d'une ferme
sont pri-sque toujours les nimes de père
en fils, et l'usage .aucicuu leur donne la di-
xiéme gerbe (te la récolte des céréales
pour tout salairo de moisson ; ils sot donc
intéresséà à ce qu'elle soit aussi abondau-
te que possible ; aussi voit-on, dès le mois
d'avril, des bandes nombreuses d'hommes,
de femmes et'd'enîthnis, sans stirveillants,
agenouillés dans les céréales, les sarcler à
la main, poir n'y pas laisnr une maumaise
herbe qui 'uisse nuire à la-rcolte tons
les efforts tendent ainsi à Ila pospérité de
la culture.

Les propriétaires et cultivateurs rivali-
sent de zèle pour faire des progrès. I!l.en
est un, entre beaucoup d'autres, qui, par
son intelligence et son esprit d'observation,
m'a para digue de servir de modèle, c'est
M. Cromîbeek, cultivateur, et maître de
poste à Lens ; petit cultivateur il y a vingt-
cinq ans, il a su prendre un essor dont. peu
d'hommes sont capables ; avant. 'taolis-
senient des chemins de fer, il 'y avait. 125
chevaux de poste, dodiligences on.do roa-
lage ; tous ces chevaux étaient poussifs,
et iaisaient ois les jours leur crvice, iné
nie celui de la malle-estafette, sans "on
soufl'rir. l1 m'a nontré,en 1845,4 chevaux -
blancs achetés poussifs huit ansavant, qui,
depuis lors, avaient mené chaque jour l'es-
tafette, on faisant 12.kilonètres a lheure:
ils étaient en très-bàn état. Je paraissais
surpris d'un résultat aussi fhvorable', quand
M. Cromnbeck, avec sa simplicité ordinaire
me dit Je vais vous montrer mon secret,
qui n'en est pas un : et il mc:fit monter
dans un petit grenier attnau.t au magasin
à fourrages : unhaclie-p<ailleyétait in par
une courroie, traversant la-rue, qu'une pe-
tite machine à vapeur, d'un mécanieicn
son voisin, mttait en mouitveient. , Un
homme et un enfant y foisaient coupe un


